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INTRODUCTION 
Ides nono consti tuent l’une d e s  particularités qui dist inguent 
l e s  I les  Marqu’ises d e s  au t res  archipels du Pacifique. I1 est ques- 
tion de ces minuscules i n s e c t e s  dans  pratiquement tou tes  les 
relations de voyages, depuis  celles d e  premiers navigateurs euro- 
péens  jusqu’aux récents a r t ic les  du journaliste Georges DE 
CAUN ES. 
Pour le profane, il s’agit  d e  nuées  d e  moucherons noirâtres 
dont les piqûres sont des  R l U S  désagréables.  Un missionnaire d e  
Taiohae  écrivait,  en 1873 “ D e s  moustiques e t  d e s  pe t i t s  mou- 
cherons nommés a fourmillent à Nuku Hiva e t  Ua Pou. C e  son t  
l à  de5  angsues  fort .désagréables et dont il n’est  pas  facile d e  se 
pr6server. mais à l a  longue on finit par y faire un pel; moins d’at- 
tention ... La piqûre d e s  n z  e s t  venimeuse e t  peut xbme produire 
des acc idents  graves sur  une personne anémiée e t  si elle se gratte 
trop. Le so le i l  ardent rend dangereuse la moindre égratignure pour 
certaines personnes. La funiée d e  cozo a la vertu de  les chasser.  
Les canaques pour s’en dclivrer se frottent d’huile d e  coco oÙ ils 
viennent se coller en mass? ; i l s  se frottent a u s s i  avec  l e s  feuil les 
de kokuu. Les piqûres de ces bes t io les  importunent beaucoup”. 
Outre leur intérët  purement médical, ces minuscules i n s e c t e s  
soulèvent d e s  problèmes in té ressants  dans  d e s  domaines d ivers  : 
ceux d e  la zoogéographie, d e  l’évolution e t  m ê m e  dans  celui d e  la 
connaissance  d e  quelques é léments  culturels chez  les anc iens  Mar- 
quisiens.  C’es t  ce dernier point que nous a l lons  développer, ap rès  
avoir fourni de  brèves notions sur  la biologie et un bref historique 
d e  ce t t e  question. 
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Pour  l’entomologiste, les sont  d e s  in sec t e s  Diptères ap- 
partenant à l a  famille d e s  Simuliidae, groupe voisin d e s  Culicidae 
(moustiques). Seule la femelle se nourrit d è  sang, dont elle a besoin 
pour produire des  oeufs. E l l e  a un a spec t  d e  pe t i te  mouche trapue 
e t  bossue. L e s  Simulies sont  surtout nombreuses à proximité d e s  
cours d’eau, qui consti tuent leurs gîtes larvaires (fig. 1). L e s  
la rves  se trouvent dans les zones  d e  rapide d e s  cours d’eau, oÙ 
les t i rbulences  permettent une bonne oxygénation de  l’eau. C e  sont  
d e  pe t i t s  vermicules, f ixés 2 un support par leur partie postérieure, 
qu i  se tiennent arqués face au courant ; l eur  tête e s t  munie d’éven- 
t a i l s  qu i  rabattent les f ines  particules en suspens ion’  dans  l’eau 
vers l’orifice buccal. Après un certain nombre d e  mues, les la rves  
mûres pourvues de  glandes séricigènes,  t i s sen t  un cocon d e  so ie ,  
en forme d e  babouche, dans  lequel elles vont se loger pour subir la 
, métamorphose nymphale. L a  nymphe res te  immobile dans  ce cocon. 
Elle respire 6 l’aide d’une paire d’organes respiratoires filamen- 
teux, implantés dorso-latéralement su r  le thorax. L a  forme, la dis- 
posit ion et le nombre de  ces filaments son t  caractérist iques d e  
l’esgce. L’insecte adulte va ensui te  se dégager  d e  l’exuvie nym- 
phale. 
, 
ROUBAUD a décrit  en 1903 le e d e s  Marquises pour la 
première fois, e t  l’a dédié au médecin français E. BUISSON, a lors  
e n  pos t e  2 Taiohae,d’oÙ le nom spécifique d e  Simulium buissoni. 
I1 s ’ag i t  d’une e spèce  endémique que  l’on n e  retrouve nulle part 
ail leurs.  
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N Y M P H E  
ycle biologfque de Simulium buiswni (d’après EDWARDS, -1932) 
GEOGRAPH I E SOMMAI RE 
L’archipel d e s  Marquises se trouve presqu’exactement au  
cen t r e  d e  l’Océan Pacifique,  entre les la t i tudes  7050’ et 10035’ 
Sud et les longitudes 138025’ et 140050’ Ouest. Avec Mangareva, 
les Marquises consti tuent l’archipel le p lus  éloigné du monde d e  
toute région continentale, d’oÙ leur intérêt  primordial e n  zoogéogra- 
phie. Ce  sont  des  îles d’origine volcanique, au  relief e sca rpé  et 
austère.  I1 n’y a ni plaine côtière, ni  lagon. Les pentes  son t  cou- 
ver tes  d’une végétation relativement dense.  
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Comme le montre la  ca r t e  (fig. 2), il y a huit  îles et deux î lo t s ,  
répartis  en trois groupes a l ignés  du Nord Oues t  au  Sud Es t ,  les 
deux groupes extrêmes é t an t  s i t u é s  à environ cent  kilomètres du 
groupe central: 
Groupe Sud (anciennement “au vent”) : Hiva Oa, Tahuata ,  Fatu 
Iva, Mohotani (inhabitée), Fa tu  Uku (îlot). 
Groupe Central (anciennement “sous  le vent”) : Nuku Hiva, Ua 
Pou, Ua Huka. 
Groupe Nord : Eiao (inhabitée), Hatutu (îlot). 
Toutes  ces îles sont  volcaniques, e t  la plupart consti tuent le 
sommet d’anciens volcans. 
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HI STO RI QUE 
Les plus anciennes données concernant les sont  fournies 
par  CROOK qui p a s s a  près d e  deux a n s  aux îles Marquises (de 
1797 h 1799). Il rapporte qu’ “aux íles sous le vent ils sont  as- 
saillis par d e s  e s sa ims  de moustiques, qui, n’ont p a s  a t te in t  1a.partie 
au vent de  l’Archipel’’. Comme ROSEN (1954) l’a montré il s’agis- 
s a i t  très certainement de  simulies,  car il n’y ava i t  p a s  encore d e  
moustiques aux  Marquises au cours du siècle dernier,(*) ce que  
confirme ce passage  du célèbre roman “Taip i”  (“Typee” en An- 
glais)-d’Herman MELVILLE : 
“Parmi les nombreuses calamités qu’ont amenées les Euro- 
péens  à cer ta ins  d e s  indigènes des  m e r s  du Sud, se trouve l’impor- 
tation acc idente l le  de cet ennemi d e  tout repos : le moustique (...) 
I l s  piquent, bourdonnent e t  tournent d’an bout à l’autre d’année, et, 
1 force d’exaspérer incessamment les naturels,  entravent les sa in t s  
travaux d e s  missionnaires. 
L e s  Ta ïp i s  sont  cependant encore entièrement exempts d e  cet 
hôte  importun : mais s a  place e s t  malheureusement tenue, dans  une  
cer ta ine  mesure, par l a  présence occasionnelle d’une e spèce  d e  
mouche minuscule qui (...) e s t  (...) cause  d’intolérables désagré- 
ments”. 
A la m ê m e  époque (1844) RADIGUET fait également allusion 
aux  nono, en particulier dans  un passage  oÙ il décrit,  avec  autant 
d e  précision que  d e  poésie,  un paysage  typique des  Marquises : 
(*) C e  que confirme la linguistique. En effet, jusqu’h ces derniers 
temps, Tahiti  n’hébergeait qu’une s e u l e  famille d e  “moucherons 
piqueurs” : les moustiques. I1 est probable que .nono a pour équi- 
valent en Tahitien naonao, ces deQx termes désignant les mou-. 
cherons piqueurs autochtones. Les moucherons introduits ont é t é  
dés ignés  s o i t  en empruntant la dénomination dans  l’autre dia- 
lec te ,  so i t  en indiquant l’origine supposée.  C’est  a ins i  qu’aux 
Marquises, les moustiques son t  appelés  nono ki’a (nono chinois) 
ou plus rarement naonao, e t  d’autres moucherons apparus en 
1914 E purutia (nono prussiens),  tandis que  les moucherons 
introduits en 1958 dans ,l’Archipel d e  la Société son t  nommés 
- nono ou oteraria (nono australiens).  
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‘<AU fond du ravin, le ruisseau fredonne s a  chanson d e  c r i s ta l  
“et s’en va couchant les herbes  longues  e t  minces. Ailleurs, le 
“ruisseau tombe en  cascade  e t  court accrochant h tous  les obsta- 
cles ses houppes d’écume. Sous les meïs, s o u s  les ricins, sous 
“les h ib iscus ,  sous les noyers, sous une  foule d’arbres dont le 
“nom polynésien n e  présenterait  aucune image a u  lecteur,  on s u i t  
‘‘une voie tortueuse que le p ied  d e s  naturels a vaguement indiquée 
s u r  ce terrain inéga l  ; on t.raverse d e s  rayons d e  soleil OÙ tour- 
“billonnent, comme une pouss iè re  dorée, d e s  myriades d e  nonos 
“(N.D. A. : Moustiques d’une extrême pe t i tesse)” .  
< <  
r i  
Le témoignage le plus dé ta i l lé  da te  d e  1858, ap rès  que  le natu- 
r a l i s t e  H. JOUAN ait séjourné pendant trois a n s  aux  Marquises : 
“Leur  piqûre n e  c a u s e  p a s  d’abord une  douleur bien forte, 
mais lorsqu’on n’est  p a s  acclimaté,  si on a le malheur d e  ce gratter, 
i l  survient d e  grosses  c loches  (sic) qui font enfler lemembre,  e t  
l’on n’a de  soulagement que lorsqu’il se forme un véritable ulcère.  
Si on peut prendre su r  soí d e  n e  p a s  envenimer les p la i e s  en  les 
grattant, elles guér i ssen t  a u  bout d’un m o i s  e n  prenant tout à fa i t  
€ ’aspec t  d e  &hes syphili t iques”.  
La première v i s i t e  d’un spéc ia l i s t e  fut  effectuée en  1925 par 
Miss CHEESMAN, qui fa i sa i t  partie d’une expédition scientifique : 
“ S .  buissoni, le “nono’’ d e s  Marquisiens, se trouve en  nombre in- 
croyable dans  la va l l6e  de  Ta ip i  (Taipivai), à Nuku Hiva. C’est en 
Janvier  qu’elle pique le p lus  vicieusement, e t  peut couvrir toute la 
peau exposée  d e  masses  noires,  provoquant une  irritation intolérable 
e t  entraînant un fort gonflement d e s  par t ies  a t taquées .  Elle fré- 
quente les p lages  5 l’embouchure d e  la vallée,  e t  peut  m ê m e  sortir  
e n  mer, attaquant les passage r s  d e s  bateaux qui arrivent”. 
LES DONNEES DU PROBLEME 
Une enquête  entomologique in tens ive  aux  Marquises fut organi- 
sée par le Bishop Museum en  1929 et 1930. Les exemplaires d e  
Simulies récoltés furent é tudiés  par EDWARDS, qui cons ta ta  que  
leur  distribution e t  leur comportement présentaient un in té rê t  ex- 
ceptionnel. ADAMSON (1939) résume‘ les  données du problème : 
“On trouve Simulium buissoni Roubaud su r  toutes les íles sau f  
Nohotani, Fatu Uku e t  Hatutu (absence  d e  cours d’eau permanents). 
La variété typique se trouve ?i Nuku Hiva, Ua Huka et Eiao et la 
variété gallinum Edwards 2 Ua Pou,  Hiva Oa, Tahuata e t  Fa tu  Iva. 
S. buissoni e s t  le célèbre nono, mentionné par Herman MELVILLE 
e t  beaucoup d’autres comme une véritable pes te .  A Taipivai (la 
va l lée  “Typee” d e  Melville) d e  Nuku Hiva, les Marquisiens font 
d e s  feux fumigènes, e t  les piqûres leur  produisent fréquemment d e s  
p la ies ,  d e  m ê m e  qu’aux v is i teurs  étrangers. Les E qui  piquent 
appartiennent à la variété typique e t  sont  maintenant connus seu le-  
ment à Nuku Hiva en grands nombres à presque toutes les alt i tudes,  
e t  5 Eiao oÙ leur distribution e s t  restreinte à c a u s e  du faible nom- 
bre  de torrents durant les périodes sèches .  I l s  ne  piquent p a s  à 
Ua Huka, bien que la variété typique se trouva 12 ... La variété 
gallinum n’a p a s  été observée en  grands nombres ou  piquant les 
ê t r e s  humains, bien q u e  l’on s a c h e  qu’elle a t taque  les poules  2 
Hiva Oa. A Ua Pou, oÙ gallinum ex i s t e  et oÙ l’on n’a p a s  trouvé la 
variété typique, les E é ta ien t  un fléau i l  y a environ 50 ans .  On 
e s t  sû r  de  ce fait  grâce B d e s  Marquisiens d ignes  d e  foi et à d’au- 
t r e s  informateurs, dont James ALEXANDER (1895), qu i  écrit qu’un 
missionnaire hawaiien e t  ses compagnons “arrivèrent à Ua Pou,  e t  
résidèrent d’abord à Hakahetau, mais les Simulies (sand-flies) 6- 
taient si nombreuses et intolérables qu’ils  durent se déplacer jus- 
qu’à la vallée voisine d’Aneau’’. 
Etudier e t  résoudre un t e l  problème e s t  le rêve d e  tout namra- 
l i s t e .  Comment expliquer les différences frappantes d e  comporte- 
ment que l’on cons t a t e  d’une île à l’autre chez  les s imul ies  d e  ce 
pqt i t  archipel, a lo r s  q u e  l’on a la certi tude qu’il s ’ag i t  d e  popula- 
t ions sinon identiques,  du moins étroitement apparentées,  pour n e  
p a s  d i re  un iances t ra les  ? 
RESULTATS 
a) Etude morphologique 
La figure 3 résume la situation actuelle.  Deux enquêtes  appro- 
fondies nous ont, permis d’éclaircir quelque peu ce problème. 
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La récolte d e  nombreux échantil lons permit tout d’abord d e  
relier les différences d e  comportement à d e s  différences morpholo- 
g iques  cons tan tes  e t  sûres ,  qui permettent d e  c l a s se r  le groupe 
buissoni  en trois sous-groupes, se répartissant a ins i  : 
l e r  groupe : correspond à S. buissoni s ensu  stricto,  e t  n’habite que  
l’íle d e  Nuku Hiva e t  très’ probablement celle d’Eiao. 
Attaque l’homme, les mammifères et les oiseaux. 
2è groupe:  correspond à S. buissoni gallinum. Englobe les trois 
îles du groupe Sud e t  Ua Pou. Strictement ornithophile. 
3è groupe : nommée provisoirement S. buissoni uahukae, n e  peuple  
que l’íle de Ua Xuka. Strictement ornithophile. 
Dans chaque île, on trouve un groupe e t  un seul.  
I l  I140 1139 W 
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b) Etude historique 
La  répartition d e  ces groupes n e  semble p a s  avoir été cons- 
tante. C’est probablement la restriction d e  l a  répartition d e s  = h 
deux iles habitées,  Nuku Hiva et Ua Pou, qui a fait  penser  h H. 
JOUAN (18583, qu’il devait  s’agir  d’une e spèce  introduite, car ces 
îles é ta ien t  p lus  fréquent6es que  les aQtres : ~ 
“C’est  (...) s a n s  doute aux  navires que  les îles d e  Nuku Hiva 
et d e  Ua  Pou doivent l’introduction du nono (sand-fly d e s  Anglais) 
qu’on n e  trouve que  12. Heureusement que  ces insec te s  n’attaquent 
que pendant le jour, s a n s  quoi il n’y aurait  p a s  d e  sommeil possi-  
ble. Au bord de  l’eau, h l’ombre, au so le i l ,  au  vent, ces pe t i t e s  
mouches vous poursuivent et dévorent tou tes  les parties du corps 
qui ne sont  pas  abritées par des  vêtements (...). Les naturels d e s  
au t res  îles, quand ils viennent h Nuku Hiva ou h Ua Pou, é tan t  h 
peine vêtus, sont  encore plus tourmentés que  nous par les E”. 
C e  témoignage, a ins i  que  beaucoup d’autres dont nous avons 
cité quelques uns, prouve incontestablement que Ua Pou hébergeait  
autrefois d e s  simulies anthropophiles, probablement Simulium buis- 
- soni.  Leur  “disparition’’ da te ra i t  pour, ADAMSON d e  1890 environ. 
Cependant, il e x i s t e  h la mission d e  Taiohae une chronique très 
dé ta i l lée  d e s  Marquises, qui va d e  1880 h 1898 inclusivement. II 
n’y est pas  question d e  la disparition d e s  -de Ua Pou, a lors  
qu’un tel  phénomène n’aurait probablement p a s  manqué d’y ê t re  
décrit ,  d’autant qu’il pouvait provoquer, et qu’il provoqua effective- 
ment, l a  résurgence de  vieil les supersti t ions.  Nous avons  effectué 
en  1970 une enquête  orale su r  ce t t e  disparition auprès d e s  person- 
n e s  âgées  de Hakahau (Ua Pou), dont le doyen, MAIEUA KAHUNI- 
NEHE, ava i t  77 ans. Celui-ci se souvenait  parfaitement d e  la pré- 
s e n c e  à Ua Pou d e s  EO “Taipivai” .  I l s  auraient disparu a s s e z  
brutalement, en moins d’un an ,  lorsqu’il é ta i t  encore enfant. Tro is  
au t res  personnes interrogées, â g é e s  alors de  60 h 63 a n s ,  n e  se 
souviennent pas  d’avoir vu d e s  nonoà Ua Pou, mais en ont entendu 
parler. La disparition de  U a  Pciu de  l a  forme anthropophile aurait  
donc probablement eu  lieu entre 1900 et 1905. 
. 
A la fin du XVIIIè siècle, CROOK s igna la i t  la présence  de  
c i  moustiques’’ dans tout le groupe Sous-le-Vent, qui englobait Ua 
Huka. On peut accorder une certaine foi h ce témoignage, car son  
auteur séjourna deux années  aux Marquises. 
Enfin, la légende d’Hatuanono que nous verrons en  détail  porte 
s u r  l’ancienne présence d e s  E dans  le groupe Sud e t  sur  leur 
brutale disparition. 
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La carte d e  la figure 4 reproduit ces différentes é tapes .  Comp- 
te tenu de  l a  disposit ion d e s  d iverses  i l e s ,  elle suggère une  pro- 
gression daris le temps et d e  proche en proche du sud-est  vers 
le nord-ouest 
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I NT  E R P R ET AT ION 
L’hypothèse la plus  simple pour rendre compte d e  cet ensemble 
d e  données e s t  la suivante  : la forme anthropophile, le nono, é ta i t  
s e u l e  présente autrefois dans toutes  les íles d e s  Marquises. .A 
l ’ère  préeuropéenne, une nouvelle forme est apparue (probablement. 
correspondant au groupe 2) d a n s  une íle du groupe Sud, se caracté-  
r isant  principalement par sa s t r ic te  Ornithophilie. On peut admettre 
q u e  cette forme ressemblait  fort à celle qui lui avai t  donné nais- 
sance ,  e t  cette équivalence écologique s’est traduite par  la dispa-  
rition d e  l a  forme originelle du groupe Sud puisque par définition 
deux populations écologiquement homologues n e  peuvent coexis ter  
d a n s  le m ê m e  biotope. La forme omithophile,  s a n s  doute p lus  com- 
pét i t ive que l a  forme qui  lui a dofiné naissance,  a ensui te  a t te in t  
par  bonds s u c c e s s i f s  les íles du groupe central, Ua Huka, pu is  Ua 
Pou,  entraînant à chaque ’fois l a  disparit ion d e  l a  forme anthropo-, 
ph i le  p lus  archaïque. I1 semble qu’elle se so i t  à nouveau diffé- 
renciée 5 Ua Huka, donnant na issance  2 une troisième forme. 
On conçoit  l’intérêt qu’il y aurait à vérifier ce t te  hypothèse.  
Si elle s’avérait  exacte,  il suffirait d’introduire la forme ornithophi- 
le. à Nuku Hiva pour débarrasser  c e t t e  íle du fléau que  consti tuent 
ses - nono. Après e tudes complémentaires, nous ehvisageons d e  
réal iser  ce type d e  lu t te  biologique 
Signalons que, d’après T’SERSTEVENS (1950) d e s  Marqui- 
(‘ ... les EO sévissent  d a n s  toute l’íle (de Nuku Hiva), et 
cer ta ines  val lées ,  comme celle d e  Taipi  Vai et celle d e  Hakaui, en 
sont  devenues inhabitables,  a u  moins pour un Blanc. Les indigènes,  
ja loux du bonheur d e s  au t res  íles, qui ignorent ces best ioles ,  en  
ont enfermé dans d e s  bambous et sont  allés les lâcher Ua-Pou et 
à Ua-Huka, mais il faut croire que  les ?nuku-hiviens n’ont pu 
supporter leur exil, loin d e  leur  patrie, ou que  leurs  propagateurs 
n’avaient attrapé que d e s  mâles, car  ils sont  tous morts s a n s p o s -  
t i r i  té’ ’. 
s i e n s  auraient tenté  une contre-expérience : 
L’échec de  l’introduction des  e à Ua Pou et Ua Huka vient  
à l’appui d e  notre hyp0thès.e. I1 semble que deux formes différentes 
n e  puissent  vivre sympatriquement, et que la forme ornithophile 
soit compétitivement supérieure à la forme anthropophile. 
LALEGENDE DE FATUANONO 
o 
L a  première version que  nous ayons çonnue et qui mentionnait 
l a  présence d e s  e dans le, groupe Sud, fut  racontée en 1970 par 
S tan is las  TAUPOTINI, Tavana d e  Taiohae.  
I 
l ‘ f6$ 
“I1 y ava i t  autrefois beaucoup d e  nonoà Hiva Oa.’Un homme d e  
“ce t t e  île, le p lus  malin de  tous, voulut se rendre à Nuku Hiva. I1 
“s’appelait  Hatuanono. I1 prit  tous  les nono d e  Hiva Oa et les en- 
“ferma dans une ca lebasse .  Celle-ci put a lors  s’envoler “comme 
un avion”, e t  Hatuanono s’y agrippa fortement. I1 vola grâce 2 la 
“ca l ebasse  jusqu’à Nuku Hiva. Une fo is  arrivé, il relâcha les nono, 
“peut-être pour les remercier”. 
t r  
Nous avons ensui te  pr i s  connaissance  d’une version antérieure,  
beaucoup plus’ é l a b r é e ,  recueil l ie par HANDY (1930) en  1921 à 
Hiva Oa. 
3c b 
4-1 r u ‘  
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A & ”FATU-A-NONO” $I $I $1 ?I 
“ L e  père d’un chef é t a i t  mort 5 Nuku Hiva. 
“Le chef vint b Atuona avec  cen t  quararite hommes 
“chercher d e s  pierres pour construire un paepae  
“(plateforme) mortuaire. Le chef d’ Atuona lui  d i t  
“d’aller prendre les pierres chez  Vehine-Atua, une  
“prêtresse.  Quand il arriva, elle le s a l u a  : “Com- 
“ment ça va à Nuku Hiva ?”. 
I1 répondit ; “Je viens chercher d e s  p ie r res  
“pour la plateforme d e  mon père”.  E l l e  lu i  clit 
‘<qu’il  aurait d e s  pierres s’il accepta i t  d e  la rame- 
’ “ner avec  lu i  à Nuku Hiva. I1 hés i t a ,  lu i  d i san t  
“qu’il é t a i t  tabou pour une femme d e  monter en 
I l  pirogue. E l l e  ins i s ta ,  et la troupe du chef, pour 
“clore la  d i scuss ion ,  accepta  d e  la pfendre. 
Le mari d e  Vehine-Atua, un certain Fatu-a- 
“nono (fatu : maître) prit tou tes  les s imul ies  (n*) 
“de l’endroit e t  les mit dans  une  ca l ebasse ,  I1 
“accompagna sa f e m m e  jusqu’au bord d e  la mer, e t  
, ”dit  au chef de  Nuku Hiva, qui a t tendai t  a v e c  ses 
l‘pirogues : “VOUS n e  devez  p a s  prendre ce t t e  
“ f e m m e  dans  vos pirogues. C’es t  tabou”. Vehine- 
” A h a  fi t  rouler toutes les pierres le long  du l i t  d e  
. * i a  rivière jusqu’à la mer e t  les m i t  à l’intérieur 
“ d e s  pirogues. 
1 -  
Tout  le monde partit.  Lorsqu’ils  furent a u  
“large du cap  oues t  de  Taip iva i ,  appelé Tikapo, le 
“chef d i t  1 ses hommes : “A présent  j e t e z  Vehine- 
‘ “Atua  e t  son bâton d e  prê t resse  a ins i  que  Fatu-a- 
“nono à la mer. Cas pierres pour la plateforme d e  
‘“mon père son t  tabou et n e  doivent p a s  arriver 
‘ “ d a n s  une pirogue qui t ïansporte une femme”.  I l s  
“ les  je tè ren t  2 la mer. C’était à mi-chemin en t re  
/“Ua Pou e t  Nuku Hiva. ’ 
, Une fo i s  tombés 5 l’eau, Vehine-Atua d i t  à son  
‘mari  : “ C a s s e  la ca lebasse” .  Tou tes  les Simulies 
‘purent  sortir, e t  la moitié parti t  ii Nuku Hiva e t  
l’autre moitié à Ua Pou. 
I 
Vehine-Atua et Fatu-a-nono montèrent s u r  le 
“bâton de  prê t resse  qui les porta jusqu’au rivage, - 
i‘‘à Taipivai,  car  il était doué d’un grand pouvoir” 
y-). 
“Une tempête terrifiante, a v e c  tonnerre, éc l a i r s  
e t  grand vent éc l a t a ,  et les pirogues, avec  tous  
,“les hommes e t  toutes les pierres,  furent englou- 
t ies  ’ ’ . 163 - 
I 
I1 e s t  probable que ce t t e  légende a pour origine ce phénomène 
brutal, jugé comme inexplicable par les anc iens  Marquisiens : la 
disparition d e s  nono d e  leur île ; e t  pa;cela elle est d’une u t i l i t é  
cer ta ine  pour le naturaliste.  
S e  baser sur une légende pour étayer une hypothèse peut s e m -  
bler extrêmement hasardeux. Mais dans  ce cas particulier, une  ex- 
trapolation nous semble vraisemblable. En effet, on cons ta te  que  l a  
disparition d e s  nono de  Ua Pou, qui  e s t  un phénomène historique 
incontestable,  a donné de  la même  manière na issance  à des  légen- 
d e s ,  comme en témoigne l’art icle de  CHURCH (1919) : 
UN MI RACLE MARQUI’S1 EN 
LA LEGENDE DES SIMULIES DE UA POU 
“C’est  dans  l’íle d e  Ua Pou qu’un miracle récent  est arrivé, il 
“y a une cinquantaine d’années. Comme celle d e  Atiheu 5 Nuku 
“Hiva, la vallée de  Hakahetau é t a i t  in fes tée  par une mouche minus- 
“cule  mais extrêmement pénible,  dont la piqûre, si elle é ta i t  grattée, 
“se transformait en une p la ie  ulcérée,  Les indigènes souffraient en  
“permanence de  ce fléau, m a i s  n e  pouvaient rien y faire. 
Le mi  de  la tribu, lorsqu’il fut p rès  de  mourir, appela auprès  
“de  lu i  les quelques so lda t s  qu i  lu i  restaient et leur annonça que, 
“bien qu’il n’ait pas  été capable  de  leur év i te r  la maladie et la 
“misère pendant s a  vie, à cause  de  la puissance  supérieure d e s  
“dieux d e s  Blancs,  il pourrait par sa mort faire reconnaître son  
“pouvoir, et qu’il le prouverait en emportant a v e c  lui  tous les E 
“de  Ua Pou. 
I1 mourut cette nuit  m ê m e ,  et le lendemain, tous les nono a- 
“va ien t  disparu ! Outre les Marquisiens, les navigateurs européens 
“et les fonctionnaires français affirment qu’il y ava i t  d e s  hano 
‘‘à Ua Pou ; que  le roi a dit  qu’il les emporterait avec  l u i , e t  j e  
“sais qu’ils n e  sont  p lus  là aujourd’hui. Le témoin n’a plusb’tien a 
“dire” .(*) 
(*) Version que nous  ont racontée également MM. André TEIKITU- 
TOUA et VARII, de Ua Pou et le @.P. EDOUARD, missionnaire 
à Taiohae. Selon eux, le roi donthil est question se nommait 
’KOUHOPAPA, e‘t i’l commandait les va l lées  d e  Hakamoui et 
Hakahau, oÙ d e s  paepae lui  son t  attribués. 
I 
1 
- 
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EXAMENDE LALEGENDE DE FATUANONO 
Une lecture attentive d e  l a  version la plus riche, celle d e  
HANDY, nous paraît  dévoiler plusieurs thèmes mythologiques trou- 
b lan ts  pour le naturaliste,  et permet d’émettre un certain nombre 
d’hypothèses sur la manière dont un conte au  tex te  a u s s i  obscur  a 
pu ê t r e  élaboré. 
En  effet, autour du  noyau central  (la disparition rapide d e s  
nono d e  Hiva Oa), qui subs i s t e  presque s e u l  dans  la version de  
S tan is las  , on trouve un certain nombre d e  détails ,  apparemment 
s a n s  rapport avec  le su je t  essent ie l .  
-
Voici le résumé d e  la légende recueil l ie par HANDY : 
1) L e  Chef d e  Nuku Hiva vient.chercher h Atuona d e s  pierres pour 
construire un paepae mortuaire. 
2) L a  femme d e  Fatuanono lui  demande d’enfreindre un tabou en  
l’emmenant h Nuku Hiva en  pirogue. 
3) Fatuanono met tous les nono dans une ca lebasse .  
4) Vehine-Atua fait rouler les pierres dans  le lit de  la rivière e t  les 
m e t  dans  les pirogues. 
5) On j e t t e  Fatuanono et sa f e m m e  h l a  mer.  
6) I l s  envoient l e s n o n o  su r  Nuku Hiva et Ua Pou.  
7) I l s  déclenchent une tempête  terrifiante. 
Nous pensons que l’analyse de  ce contenu peut nous éc la i re r  
su r  la génèse  de  ce conte. Un dé ta i l  en particulier nous semble ca- 
iacthrist ique,  qu i  n’apporte rien au déroulement d e  l’intrigue : 
l’allusion au lit d’une rivière et le fait  d’y faiie rouler les pierres, 
En effet, les rivières consti tuent les gîtes d e s  jeunes  s t a d e s  d e  
simulies,  et sont  les endroits oÙ l’on trouve le maximum d’adultes. 
I1 y a donc une logique certaine 2 inclure une rivière dans  une h is -  
toire sur  les simulies. Quant aux pierres qui se trouvent dans  ces 
rivières e t  que  Vehine-Atua fait rouler, elles peuvent consti tuer les 
supports sur  lesquels  sont  f ixées  les nymphes de  simulies. Cer- 
t a ines  pierres en comportent un t rès  grand nombre, mais ces nym- 
phes  immobiles e t  de  couleur sombre, sont  peu v is ib les  sur  le subs- 
t ra t  basaltique, à tel  point que ce type d e  support nous ava i t  paru 
négatif au cours d e  notre première enquête  (PICHON, 1971). Les 
Marquisiens u t i l i sa ien t  les ga le t s  d e  rivière pour le pavage super- 
ficiel de  leur paepae,  e t  il e s t  poss ib le  qu’ils  aient observé su r  ces 
pierres la sor t ie  d e  simulies adultes,  cette éclosion pouvant se pro- 
duire un à deux jours après  que les nymphes sont  extraites de  leur 
biotope. 
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I1 e s t  in té ressant  d e  noter  qu’actuellement certains Marqui- 
s i e n s  refusent d e  croire que  les CO proviennent d e s  rivières. Par 
contre,  ils pensent que  ces insec te s  na i s sen t  dans‘ les  -pierres, par- 
t iculièrement dans  celles d e s  anc iens  paepae. I l s  reconnaissent 
n’avoir p a s  observé ce phénomène, mais en  avoir entendu parler 
autrefois.  
La destination e s sen t i e l l e  d e s  pierres é t an t  la construction 
d e s  paepae, afin d e  rendre p laus ib le  ‘une te l le  expédition pour 
quérir  un matériau a u s s i  banal aux  Marquises, il fallait  que  ce 
paepae corresponde h une ex igence  prestigieuse,  telle que  la mort 
d‘un grand chef. 
Nous avons vu comment a v e c  une cer ta ine  logique on peut 
fa i re  les rapprochements s u c c e s s i f s  simulies - rivière - pierres - 
paepae. Voyons en quoi on peut a s soc ie r  d’autres éléments d e  ce t t e  
légende  h d e s  observations zoologiques. 
I1 y a peu à dire sur  le tabou pour les f e m m e s  d e  monter su r  l e s  
pirogues, si ce n’est  qu’il e s t  universel  e n  Polynésie.  Mais peut- 
ê t r e  ce tabou explique-t-il la déviation, assez géniale, représentée 
par  la version d e  S tan is las  TAUPOTINI. En effet, m ê m e  si les 
suppos i t ions  sont  beaucoup p lus  a léa to i res  dans  une version a u s s i  
tronquée, on conçoit que l’utilisation de  la s e u l e  puissance  d e s  
nono enfermés dans  uhe calebasse et qui permettent 6 l’utilisateur 
d e  voler, s e ra i t  une solution élégante,  et mythologiquement vtai- 
semblable, pour une femme d e  se rendre d’une île une  autre s a n s  
enfreindre d e  tabou. 
-
Dans  la version d e  HANDY, la moins tronquée, et dans  celle 
recue i l l i e  par l’un de  nous (H.L.) h Ua Pou ,  c’est une  femme qui 
est rendue responsable d e  l’introduction d e s  nono. Selon une  légen- 
d e  d e  l’Archipel d e s  Cook, c’est également une  femme, Veve, qu i  
introduisit  les moustiques dans  l’íle d e  Mangaia (GILL, 1876). A 
quoi attribuer cette particularité ? Dans les deux versions marqui- 
siennes,-Vassimil&ion-pourrai-f=&tre faite-ent-reles-mm-etlg go:lsOn,_ 
qui e s t  c e n s é  ê t r e  un moyen typiquement féminin d e  vengeance (cf. 
. éga lement  p lus  loin les deux v ie i l les  f e m m e s  d e  l’histoire d e  Va- 
kauhi). Mais cette hypothèse n e  peut rendre compte d e  la légende  
d e s  íles Cook, oÙ l’introduction d e s  moustiques n e  résulte pa+ 
d’une vengeance, mais d’un accident.  Si les anc iens  Po lynés i ens  
n e  pouvaient savoir que, chez les moustiques comme chez  les Si- 
mulies,  s e u l e  la femelle pique, il e s t  poss ib l e  que  ce t t e  coïncidence 
provienne de  la généralisation d’une observation zoologique : en  
effet ,  encore  actuellement en  Polynés ie ,  les enfants  s aven t  q u e  les 
guêpes  mâles (manu pa t ia  otane) son t  inoffensives. I l s  jouent fré- 
quemment a v e c  ces guêpes mâles,  un peu d e  la même manière q u e  
les enfants  européens avec  les hannetons.  
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Encore p lus  universelle est l’assimilation d e  nuées  d ’ insec t e s  
à une  vengeance divine. C’est  le cas en particulier pour les simu- 
lies, qui ont donné l ieu à d e  nombreuses légendes  e n  Europe Cen- 
trale, oÙ la tristement célèbre mouche d e  Goloubatz a depuis  long- 
temps frappé l’imagination d e s  vil lageois balkaniques. (BARANOV, 
1935 ; ZIVKOVITCH, 1970). Les invas ions  d’ insec tes  furent tou- 
jours  e t  partout considérées comme un fléau, au  s e n s  biblique. 
C’es t  pourquoi l’on pourrait ê t r e  surpris par l’achamement 
d a n s  la vengeance, puisque ce fléau semblant insuffisant,  un au t re  
s’abat.,  C’es t  une violente tempête, avec  tonnerre e t  éc la i r s .  A 
nouveau, il e s t  poss ib le  de faire un rapprochement. En effet, encore 
actuellement,  les Marquisiens ont remarqué q u e  les nono é ta ien t  
notoirement p lus  nuisants,  voire insupportables,  j u s t e  avant un 
orage. Ils uti l isent d’ail leurs ce phénomène pour d e s  prévisions 
météorologiques court terme (en  particulier i l s  mettent 2 l’abri 
le  coprah qui s è c h e  à l’air libre). I1 é t a i t  donc logique d e  faire 
précéder une tempête par un l âcher  d e  nono. 
Di SCU SSlON 
On pourrait taxer d’ “entomocentrisme” une  telle interprétation 
ca r  il peut ê t r e  difficile d’admettre q u e  les Marquisiens a ien t  été 
doués  d’une te l le  faculté d’observation 2 l’égard d’ insec tes  a u s s i  
pe t i t s .  Mais il faut se souvenir que,  c o m m e  tous les peuples  “pri- 
mitifs”, les anc iens  Marquisiens vivaient en  contact étroit  a v e c  la 
nature, et qu’ils  connaissaient peut-être celle-ci à un point que  
nous jugeons impensable aujourd’hui. Déjà en  1897, e t  2 propos 
d e s  Marquises, JOUAN avait été troublé par  les notions d’histoire 
naturelle que  recelaient cer ta ines  l égendes  
En outre, en  raison de l’extrême pauvreté d e s  Marquises en ce 
qui concerne la faune vertébrée terrestre, d e  la m ê m e  manière q u e  
le renne occupe une  p lace  prépondérante dans  la sc i ence  populaire 
d e s  l apons  (Myrderne Anderson), il n’es t  p a s  surprenant que  
les arthropodes (dont font partie les Insec tes ,  a v e c  les Araignées 
et les “Cent-Pieds”) a ien t  fa i t  l’objet  d’une attention toute parti- 
culière,; aux  Marquises ,ce qui explique leur  fréquence d a n s  les 
motifs d e  ta touages  Marquisiens, e t  l’utilisation inconsc ien te  d e  
ce r t a ines  d e  l eu r s  carac té r i s t iques  biologiques d a n s  la facture d e s  
l i genaes .  
Notons enfin que  ce t t e  attention pour les Arthropodes n’es t  p a s  
s p é c i a l e  aux Marquises, ni aux  nono. Nous ayons  vu qu’aux íles 
Cook, les moustiques sont  également u t i l i s é s  dans  une  légende  
(GILL, 1876) d’où est t i ré  ce chant  : 
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“Kua topa te poe  i t e  taringa :Tes ornements d’oreil les furent perdus 
“Kua vare paa  i Vaikaute :Alors que  tu t e  baignais h Vaikaute 
“Na taagi namu i vavai :Les moustiques bourdonnants les ont  
“Kua kai te namu pou raua :Hélas  ! ils ont piqué h mort tes deux 
fait éc la te r  : 
enfants. 
Les Cent ipèdes  (“Cent-pieds”), q u i  furent probablement d isséminés  
d a n s  le Pac i f ique  par les premiers Polynésiens,(BUXTON 81 HOP- 
KINS, 1927) sont  appelés  “Long Dieu’’ (atualoa) aux’ Samoa, et il 
ex i s t a i t  aux  íles Cook une divinité Cent-pieds (GILL, 1876). 
Encore aujourd’hui, les légendes  (même si elles ont perdu tou- 
t e  signification pour les Marquisiens) permettent d’appréhender 
que lques  bribes d e s  connaissances  que  les anc iens  ava ien t  de  leur  
milieu. Dans le m ê m e  ordre d’idées,  la toponymie peut  fournir d e s  
indications au  spéc ia l i s t e  : c’es t  a ins i  qu’h Ua Huka un plateau 
caillouteux, que  s e u l  un volcanologue peut identifier comme é t an t  
un lac de l ave  t rès  récent(de que lques  centa ines  d’années)a pour 
nom Tahoa-tiki-kau: “le trou oÙ le tiki nage”(R. BROUSSE, Comm. 
pers.). Tout récemment, l’utilisation d e  mythes océaniens  a per- 
m i s  à un géologue et à un archéologue d e  faire d e s  découvertes i m -  
portantes (GARANGER). I1 e s t  donc/précieux d e  recueillir le p lus  
complètement poss ib le  ce patrimoine culturel, qui n’intéresse p a s  
le s e u l  ethnologue. 
L’ accu1 turation a presqu’anéanti les notions bio-écologiques 
d e s  Marquisiens actuels.  Comment en serait- i l  autrement, alors que  
JOUAN notait e n  1897 : “Pendant que  j ’é ta i s  aux íles Marquises, 
oÙ j’ai p a s s é  trois années ,  il y a 40 ans ,  on n‘y voyait plus guère 
que  que lques  vieil lards ayant  conservé le souvenir d e  traditions 
que les jeunes  générations commençaient h regarder comme d e s  ra- 
do tages  : il n’y a p a s  qu’en Océanie  que les c h o s e s  se passen t  
a i n s i  ! . . . ” 
G .  P. 
POINT DE VUE DU MYTHOGRAPHE 
vantard ises  su r  son  propre pays.  - 6. La vieil le d e  Ua Pou  n e  des- 
se r ra  p a s  les dents. - 7. La vieil le d e  Taiohae fi t  é ta lage  du grand 
nombre d e  ses s u j e t s  e t  d e  l’agrément d e  son  pays. Fini s u r  ce 
su je t .  - 8. Notre vieil le retourna à U a  Pou et res ta  2 Hakamo’ui 
a v e c  sa rancune. - 9. E t  elle d i t  5 ses s u j e t s  : “Raclez une  noix 
d e  coco”. - 10. Les su je t s  exécutèrent ce t t e  tâche. - 11. Elle d i t  
1 - U N E  VERSION DE UA POU 
. Un habitant â g é  d e  la va l lée  d e  Hohoi, Léon Teikimenava’oa 
Te’ikitohe,  d i t  Kokone se souvenait  avoir entendu raconter par un 
vieil lard d e  Hakahk-tau une  h is to i re  concemant  le transfert d e s  n z  
d e  Ua P o u  à Nuku Hiva. Lui-même n e  connaît  p a s  vraiment cette 
histoire. En particulier, il n e ’ s e  souvient p lus  du nom d e s  person- 
nages ,  ce qui e s t  considéré comme une lacune  impardonnable d e  la 
par t  d’un conteur. I1 a seulement retenu la trame générale d e  quel- 
q u e s  .fragments e t  il a fallu une  cer ta ine  ins i s tande  pour qu’il ac- 
cep te  de  mettre par écr i t  ces souvenirs. 
T e x t e  Marquisien.. ...... 
1. ‘Eia titahi tekao no t e  nono i mo’ehu m e i  ‘Ua Pou. - 2. Kave 
‘ia ‘i Taioha’e na t i tahi ha’atepei’u mei Hakamo’ui. - 3. I a  he’e  te 
ha’atepei’u ‘i t e  vi’i Nuku Hiva, ‘ua t ihe ‘i Taioha’e, ‘u ‘avei m e  t e  
ha’atepei’u mei Taioha’e. - 4. ‘Ua va’e ‘aua t e  tekao no to ‘aua 
henua. - 5. Ka’i’o te hoa ‘i to ia henua. - 6. ‘O te pakahio mei ‘Ua 
Pou,  ‘a ‘e poha t e  ‘eo. - 7. Te pakahio m e i  Taioha’e hakaki te  te nui 
to ia mata’eina’a m e  te kanahau o t e  henua. - 8. ‘U hua mai te paka- 
h io  ne i  ‘i ‘Ua Pou, ‘ua noho ‘i Hakamo’ui me to ia ha’aha’a. - 9. M e  
t e  pe’au ‘i to i a  mata’eina’a : ‘a va’u “otou ‘i te h u e  ‘ehi”. - 10. 
‘Ua hana t e  mata’eina’a i hua hana. - 11. Me t e  pe’au : “‘a  ha’api 
me te nono, ia ‘ava, me te kave’i Taioha’e’’. - 12. Ia  tihe,,‘ua to’o 
to ia tau’enana ‘i t e  hue, vahjvahi io h e  ke’a ; me te hiki o t e  nono. 
- 13. Me t e  rere mai ‘i Taiohae , m e  t e  noho’i ‘ei’a o te ha’ate- 
pei’u. -14. ‘O’inei tau po’o i k o  aka.  - 15. Te nui  ‘ia ‘a’o’e i ko’aka 
ai mau ia au. 
Traduction française. .  .... 
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encore  : “remplissez-la d e  nono e t  quand il y en  aura assez, em- 
portez-la à Taiohae”. - 12. A l eur  arrivée, ses gens prirent le réci- 
p ien t ,  le brisèrent s u r  une pierre ; les - nono s’échappèrent. - 13. 
I f s  filèrent à Taioha’eL e t  demeurèrent là oÙ é ta i t  la princesse.  - 
14. Tels sont  les fragments dont j e  d i spose .  La plus grande partie 
a échappé 2 ma mémoire. 
2 - VARIANTES E T  VARIATIONS 
Comme les trois versions précédemment c i tées ,  ce récit  se rat- 
t ache  à ce qui ava i t  peut-être consti tué un domaine du folklore mar- 
qu is ien  : un ensemble de  légendes  rendant compte d e  la distribution 
d e s  e s p è c e s  animales dans les s i x  îles d e  l’archipel et d e s  chan- ’ 
gements réels ou supposés ,  intervenus dans  c e t t e  distribution. A 
l’heure actuelle,  au moins, un caractère d e  ce folklore e s t  qu’il est 
m a l  mémorisé. Les informateurs se souviennent d’avoir entendu un 
récit  relatif à tel  ou tel  animal, mais ils son t  incapables d e  le rap- 
porter intégralement. De t e l s  réc i t s  ont é t é  cités par les i n h m a -  
t eu r s  au cours d’une enquête s u r  l’avifaune. C’es t  a ins i  qu’à propos 
du loriquet d e s  Marquises (Vini ultramarina), une  rav issante  perru- 
c h e  bleue appelée  pihiti que l’on n e  trouvait qu’A Ua POU(*) , 
cer ta ines  personnes se souviennent avoir entendu raconter l’his- 
toire d’un arbre gigantesque s i tué  à Hiva Oa qui s ’ e s t  abattu en  
couvrant l’archipel de  ses branches. Sur la brancht qui a t te igni t  Ua 
Pou é t a i t  perché le pihiti. Un autre informateur a entendu raconter 
une  version p lus  complète d e  c e t t e  légende : s u r  chaque branche d e  
c e t  arbre merveilleux se trouvait perchée  une  e s p è c e  particuliè re(*). 
Selon que  te l  rameau touchait  telle île, il é ta i t ’ rendu compte d e  la 
distribution d e s  e s p è c e s  a u  se in  d e  l’archipel. I l  ex is ta i t  également’ 
une  légende à propos du fameux ‘upe (Serresius galeatus), ce pigeon 
à la chair  délicieuse,  d’une t a i l l ecomparab le  à celle d’une poule 
que  l’on ne  trouve qu’à la Te r re  Déser te  dans  l’íle d e  Nuku Hiva. 
C ’ e s t  une e spèce  endémique, gravement menacée d e  disparition, qui 
mérite une protection toute particulière. Son nom vernaculaire a d e s  
correspondants dans  d’autres langues  polynésiennes (rupe). C e t  
o i seau  e s t  souvent lié 5 la légende  d e  Maui (LAVONDES-64) et 
en dépit  de  sa diffusion restreinte,  son nom est connu dans  tou tes  
les îles. On d i t  Hiva Oa qu’une p r incesse  d e  Vevau parti t  2 Nuku 
Hiva en emmenant avec  elle son ‘=ce qui fa i t  que  c e t  o i seau  se 
trouva avoir émigré 2 Nuku Hiva”.  
(*) Son introduction h Ua Huka da te  d e  la deuxième guerre mondiale. 
(*) Dans le manuscrit déposé  par Samuel Elbert  la bibliothèque 
du  Bishop Museum .figure une  version quelque peu différente 
d e  ce t t e  légende. 
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Pour  en revenir aux E d e  Ua Pou,  on comprend mieux main- 
tenant comment un évènement a u s s i  récent (puisque ce qui précède 
permet d e  le dater d e s  environs d e  l’an 1900) a pu donner na i s sance  
a u s s i  rapidement à un récit légendaire. I1 e s t  venu s’inscrire natu- 
rellement dans un ensemble d e  réc i t s  du m ê m e  genre qu’il a suf f i  
d’infléchir pour aboutir 2 la version en  question. Car en matière de  
mythe et légendes,  i l  n’y a pas  d e  création e x  nihilo, mais 
p r i se  e t  réarrangement incessant  d’un matériel antérieur. C’es t  
au  niveau de ces opérations de  remaniement, l e  plus souvent  in- 
conscientes(**) que se manifestent l a  créativité et le ta len t  d’un 
conteur, d’une époque, d’une culture. C’es t  de  cette manière a u s s i  
que  la légende peut faire p lace  à l’histoire. Car l’évènement histo- 
rique ne  crée pas  l a  légende, c ’ e s t  l a  légende qui s’incorpore l’é- 
vènement. Il vient s’inscrire au se in  d’une trame préexistante, fa i te  
d e  types  d e  récits,  de  motifs (dont les folkloristes de l’école fin- 
l anda i se  ont établi  des  inventaires), de  procédés s ty l i s t iques  e t  
a u s s i  de  ces structures qu’ont révélées les travaux de  Claude Lévi-  
Strauss(***). L e s  récits p résentés  ic i ,  bien que d’importance mi- 
neure e t  parfois tronqués, suffiront cependant à donner une idée  de  
ce t t e  étrange alchimie par laquelle se recompose e t  se transmute 
sans cesse la tradition orale. 
re- . 
Dans  la version d e  Handy comme dans  celle recueil l ie B Ua 
Pou ,  figure un motif qui apparaît  fréquemment dans  l a  tradition 
o ra l e  marquisienne. I1 s’agit  dans  les deux cas d’enfermer une  
“nuisance’’ dans un récipient pu is  de  l a  libérer B d e s  fins d e  ven- 
geance. Nous retrouvons ces motifs dans  l’histoire d e  Vakauhi, 
s u i t e  d e  la légende de Taheta  (LAVONDES 1966). Pour  se venger 
d e  son père, Vakauhi s ’adresse  B deux v ie i l les  f e m m e s  qui enfer- 
.ment dans un récipient d e s  p lan tes  aux sen teurs  particulièrement 
fortes (LAVONDES, 1966, pp 94-96, 162, 204-206). Arrivées p rè s  
de  la maison d e  Taheta ,  elles débouchent le récipient, e t  le parfum 
(**) L a  liberté d’innovation et le degré d e  consc ience  varient 
s e lon  les époques et les cultures.  Mais m ê m e  dans  les li t té-  
ratures de  l’occident contemporain, une oeuvre n’existe qu’en 
fonction d’oeuvres antérieures et le nouveau roman est une  
réponse à l’ancien. 
(***) Pour  les travaux d e  l ’école  finlandaise, on pourra se reporter 
a u  répertoire général d e  Stith Thompson (1955-58) e t  pour ce 
qui concerne la Polynés ie  5 l’index é tab l i  par B. k i r t l e y .  
Lévi-Strauss i l lus t re  sa théorie structurale du mythe dans la 
tétralogie d e s  Mythologiques (1964-1971). 
I 
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l ibéré  déclenche chez Taheta  une série d’étemuements  dont le sep-  
tième entraîne sa mort (en vertu de  la croyance a t t e s t ée  en  Polyné-  
sie, que  l’éternuement, expulsion brutale du souffle vital, est dan- 
gereux et néfaste,  une croyance dont l a  survivance dans  notre 
culture se manifeste par d e s  formules propitiatoires du type ‘ là  vos  
souhaits”). 
Dans la version de  S tan is las  TAUPOTINI, le motif d e s  n s  
que  l’on enferme dans  un récipient se trouve a s soc ié  à un autre : 
celui du transport du héros  à travers les a i r s  à l’aide d’une chose  
suscept ib le  de  voler. I1 en découle  corrélativement l ’absence  du 
t h è m e  de  l a  vengeance présent dans  les deux au t res  versions. C e  
motif se retrouve dans  l’histoire de  Maui qui se fait  ava ler  par un 
.pigeon lupe. I1 figure dans  un développement de  l a  légende de  Kae  
r e c u e i l l i x U a  Pou (LAVONDES, 1964, 52-56). Le fils du héros  se 
,’rend 1 travers les airs d e  l’ìle d e  son père dans  celle d e  sa mère,  
en se suspendant  à l a  pierre qu’il vient de  lancer avec  s a  fronde. 
Malgré leurs divergences évidentes,  ces trois versions puisent donc 
2 un fond commun d e s  thèmes et d e s  motifs largement représentés 
dans  la l i t térature ora le  marquisienne. 
3 - LA VERSION DE HANDY 
La  p lus  riche d e s  trois versions est celle rapportée par Handy. 
C’es t  a u s s i  la p lus  complexe (bien qu’il n e  s ’ ag i s se  encore que 
d’un résumé), celle a u s s i  qui pose  le p lus  d e  problèmes, d’ordre 
ethnographique tout d’abord. Comme cela a été souligné précédem- 
ment, le détail  le p lus  intrigant e s t  cette expéditioqinarit ime pour 
chercher d e s  pierres, matériau commun s’il en  est aux Marquises. I1 
e s t  d’autant plus difficilement explicable que nous manquons d’in- 
formations complètes e t  cohérentes sur  les coutumes funéraires d e s  
anc iens  Marquisiens. De la description qu’en donne Hagdy (1923, 
pp. 103-122) il ressort  une masse  confuse d e  ri tes et de  pratiques 
qui  donne 2 penser qu’un ensemble d’opérations nombreuses et com- 
p l iquées  é ta ien t  nécessa i r e s  et que les variations é ta ien t  considé- 
rables,  d’île en île et auss i  selon le s t a tu t  soc ia l  du défunt. Pour  
les personnages ayant rang d e  chefs (papa haka’iki), deu; pratiques 
para issent  avoir été régulières. Un premier trait d e  ces coutumes 
funéraires é t a i t  l’exposition du‘ corps sur  une plateforme appelée 
taha tupapa’u oÙ s’effectuaient d e s  opérations d e  momification 
par t ie l le  (ha’apa’a : faire mûrir). Ces  plateformes é ta ien t  sembla- 
b les  aux paepae  d’habitation, m a i s  d e  proportions différentes puis- 
que “leur hauteur était beaucoup p lus  grande en  proportion d e  leur 
longueur et d e  leur largeur que  dans  le c a s  des  plateformes d’habi- 
tation” (Handy, 1923, p. 177). E l l e s  é ta ien t  construites à l’aide d e  
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blocs  de  pierres polies par les cours d’eau. Nos sources  ne  per- 
mettent p a s  de  préciser si de  telles plateformes é ta ien t  construites’ 
spécialement  à l’occasion d e s  d é c è s  ou si une m ê m e  plateforme 
é t a i t  affectée en permanence 2 cet usage  dans le cadre d e s  sanc -  
tua i res  familiaux ou tribaux. Autre exigence caractérist ique d e s  
funérail les d e s  personnages de  rang : le sacr i f ice  des  victimes 
. humaines qui impliquait l’organisation d’expéditions guerrières le 
p l u s  souvent  maritimes, pour enlever sur  le territoire d e s  tr ibus 
ennemies les victimes en question. Peut-être cette double exigence 
fournit-elle une direction oÙ chercher l’explication de  ce t t e  étrange 
expédition à la recherche d e  p ie r res  dont fait  é t a t  l a  version de  
’Handy. Le cérémonial funéraire implique la recherche d e  pierres,  
qu i  ont toutes chances  d e  se trouver à proximité du site oÙ sera  
é r igée  la plateforme de momification, e t  la recherche d e  victimes 
. qui sont  à prendre en dehors du groupe, au cours d’expéditions en  
pirogues (vaka ta  heaka). I1 est poss ib le  que le dé ta i l  intrigant d e  
l a  version d e  Handy so i t  le résultat  d e  la fusion d e  ces deux opé- 
rations en une seu le ,  les pierres é tan t  un euphémisme désignant 
1 es victimes. (*) . 
Pour  fragile que so i t  ce t t e  hypothèse,  elle présente l’ intérët  
d’être en accord avec  un carac tè re  constaqt de l a  structure du récit 
qui est le déboublement, à première vue inutile, d e  cer ta ins  épiso- 
des .  C’es t  a ins i  que, alors que le chef d e  Nuku Hiva présente 
(*)L’un  d’entre nous  (G. P.) a recueil l i  d e  l a  bouche d e  Vari’i 
Kaiha, un vieillard d e  l a  va l lée  d e  Hakama’i’i à Ua Pou, une 
direction d’explication particulièrement intéressante.  Selon lui, 
lorsqu’un grand chef mourait, son paepae funéraire était cons- 
titué de pierres provenant d e  toutes les iles Marquises. C e  
témoignage permet. de  formuler l’hypothèse que  les funérail les 
é ta ien t  une occasion d e  réactualiser les connexions généalogi- 
ques  entre l ignées apparentées  é lo ignées  dans  l’espace.  C e s  
pierres d e  différentes provenance auraient alors une significa- 
tion symbolique comparable au rite de  la pierre de  fondation d e s  
marae tahit iens.  On s a i t  en e f fe t  qu’à Tahiti,  “tout marae é t a i t  
considéré comme le symbole d’un chaînon généalogique, e t  
devait  être construit autour d’une pierre en levée  à un marae p lus  
ancien, d i te  pierre de  fondation” (Garanger, 1969, p. 15). I1 faut 
noter cependant que le témoignage de  Vari’i est i so lé  tandis  
que  les chasses  aux victimes pour les funérail les son t  a t t e s t ées  
par de  nombreuses sources;  
-
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d’abord sa requête au chef d e  Atuona, celui-ci le renvoie s a n s  rai- 
s o n s  apparentes à l a  prêtresse(probab1ement une f e m m e  tea) Vehi- 
neatua. Celle-ci n e  restera p a s  le s e u l  protagoniste d e  l’histoire, 
son  personnage va se trouver encore doublé par  celui d e  son mari 
Hatuanono dont l a  présence  n’es t  p a s  indispensable au  développe- 
ment de  l’intrigue. Mais l’illustration la  plus frappante d e  ce t t e  
structure d e  réduplication e s t  effectivement apportée par le dénoue- 
ment. La vengeance de Hatuanono s ’aba t  sous la forme d’une double 
ca tas t rophe  : le lâcher  d e s  EO e t  la tempête qui détruit la pirogue. 
La vengeance exercée par le moyen d’une tempête e s t  un thème 
traditionnel. E l l e  découle peut-être d’une croyance qui a s s o c i e  la 
puissance  politique du chef son influence su r  la fertilité du sol. 
La pluie e s t  un emblème d e s  chefs.  Teuira,  l’éclair, e s t  un nom d e  
personne courant. Le lâcher d e s  e fa i t  l’effet  d’un complément 
d e  vengeance dérisoire e t  inutile. Cer tes  il e s t  fréquent que d e  
t e l l e s  structures binaires so ien t  présentés  dans  les réc i t s  rapportés 
par  la tradition orale, leur fournissant,  s u r  un plan es thé t ique  une  
charpente rythmique, mettant en valeur, s u r  un plan philosophique, 
les opposit ions fondamentales à travers lesquel les  l’homme prend 
consc ience  d e  l’univers qui l’entoure e t  le pense. Mais dans  le cas 
d e  ce t t e  légende le rendement d e  ce rythme binaire que  nous  avons  
c ru  y déceler semtle bien faible,  pour n e  pas  dire négatif. I1 n e  
semble p a s  de  nature 2 en enrichir le s e n s  et, s u r  un plan esthéti-  
que ,  i l  n’apporte que  complication e t  obscurité. Peut-être est-i l  
poss ib le  d e  trouver a i l leurs  la réduplication ,première qui, plusieurs 
fois réitérée, e s t  devenue un moule donnant sa forme 2 la légende  
toute entière. 
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Au cent re  d e  l’intrigue nous  trouvons l’infraction d’un tabou, 
le châtiment d e  ceux qui l’ont tolérée, le triomphe d e  celle qui l’a 
commise. Ce tabou, c ’es t  l’interdiction pour les femmes d e  monter 
en  pirogue. A ce sujet ,  la tradition orale marquisienne apporte d e s  
ionnées contradictoires. Alors que  ce tabou est au  centre d e  main- 
:es intrigues,  nous voyons cependant d e s  femmes participer à d e s  
3xpéditions guerrières, 2 d e s  voyages d e  prestige d’île en  íle, h d e s  
Yroyages d’immigration, sdns qu’apparemment cela s o u l è v e  le moin- 
I re  problème. Mais i l  appara î t  en revanche que  les tabous concer- 
nant les f e m m e s  sont  s t r i c t s  au moins dans  deux domaines. Le 
premier est centré autour d e  la pêche au  large d e s  côtes : non seu-  
lement les f e m m e s  n e  pouvaient y participer, mais elles devaien t  
s’abstenir  de  toucher aux engins  d e  pêche, en  particulier aux  fa- 
meux pa  en nacre u t i l i s é s  pour la pêche à la bonite. Dans un au t re  
domaine, il semble a u s s i  que les femmes a ien t  é t é  exc lues  d e  
cer ta ines  parties d e s  r i tes  funèbres. C’es t  précisément en se réfB- 
rant h la destination funéraire d e  sa cargaison que  le chef d e  Nuku 
Hiva déc ide  d e  je te r  2 la mer la prêtresse Vehineatua et son mari 
Fatuanono. L e  triomphe final d e  la prê t resse  fa i t  éc la te r  la toute- 
pu i s sance  .de son  = qui lui a permis d e  défier les ré t icences  du  
chef d e  Nuku Hiva e t  d’enfreindre un tabou s a n s  que  les pu i s sances  
surnaturelles n e  la châtient. Les réc i t s  su r  la toute-puissance d e s  m, s u r  leurs exploits surnaturels et leurs  vengeances terrif iantes 
son t  nombreux dans  la tradition ora le  marquisienne. A l’origine d e  
nbtre légende de  Hatuanono dans  la version- qu’en a rapportée 
Handy, il pourrait bien y avoir un récit d e  ce type. En effet, tout 
ce qui concerne Hatuanono et les dé te s t ab le s  in sec t e s  dont il est 
le maître y fait figure d e  développement inuti le et parasite,  surajou- 
t é  h une  histoire h l’intrigue d e  laquel le  il n e  contribue guère. 
Ce t t e  duali té init iale aura i t  donné leur forme B d’autres ép i sodes  
s a n s  cependant qu’un résultat  heureux su r  le plan es thé t ique  ait pu 
ê t r e  atteint .  Mais ce n’es t  peut-être p a s  là la s e u l e  contribution 
qu’a pu apporter i?i la transformation d e  la matière légendaire l’ir- 
ruption d’un thème évoquant l’évènement historique entraîné par la 
compétition vitale entre variétés d e  Simulium buissoni. 
_- -l_- 
Nous avons  vu en effet que,  pour l’entomologiste, toute la ver- 
s ion  d e  Handy appara issa i t  c o m m e  hautement suggestive.  Elle 
évoqua m ê m e  pour lui  si bien la biologie d e s  nono q u e  c ’es t  a p r è s  
avoir lu le texte d e  Handy qu’il a é t é  amené à mieux examiner les I 
pierres desetorrents pour y d6couvrir un type d e  gîte larvaire qui  1 
ava i t  échappé 2 ses investigations.  En  mythographe, nous venons 
d e  tenter d’apporter, en  nous  reférant au  v a s t e  corpus mythique et 
légendaire dans  lequel s’inscrit  l’histoire d e  Hatuanono, une  expli- 
cation purement interne d e  certaines d e s  particularités les p lus  dé- 
routantes d e  c e t t e  légende pleine d’énigmes (comme le son t  du 
1’75 
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r e s t e  toutes les légendes  d è s  qd’on prend l a  pe ine  d e  les regarder 
d e  p rè s  et d e  se pencher s u r  les moindres détails) .  Mais l e s  deux 
démarches n e  son t  p a s  incompatibles. Si parmi les dé ta i l s  évoca- 
teurs  d e  la biologie d e s  nono, l’expédition maritime à la recherche 
d e s  pierres de  rivière peut  trouver un début d’explication, s i - l a  
tempête orageuse finale peut apparaitre comme une manifestation 
traditionnelle du mana d e s  chefs,  il n’en res te  p a s  moins que  ce 
son t  ces dé ta i l s  qui on t  é t é  retenus pour ce t t e  légende  parmi un 
grand nombre d’autres dé t a i l s  poss ib les .  C e  qui fait q u e  l’on peut  
penser  que  d e  même que  l’intrusion du thème des  =s’est réper- 
cu tée  s u r  l’ensemble d e  la légende  lui donnant sa  structure rédu- 
pliquée,  d e  m ê m e  il a pu contribuer, par la sélection d e  cer ta ins  
détails ,  à lui  donner ce qu’on pourrait appeler une  “coloration å 
- nono”. Il est certain en effet  que  ce processus  d e  transformation, 
d e  remaniement incessant ,  de  ramification en  versions divergentes 
qui empiètent les unes  su r  les aut res ,  se diversifient ou au  contrai- 
r e  fusionnent, e s t  caractérist ique d e  tout corpus légendai re  ou 
mythique transmis par  la tradition ora le  et implique un mécanisme 
d’assoc ia t ions  qui met en c a u s e  la connaissance  globale que  les 
hommes ont d e  leur biotope et la manière dont ils le découpent, 
l’interprètent e t  font se rv i r  ces ca tégor ies  à d e s  f ins  proprement 
humaine s. 
,I
Que  le lecteur,  peut-être lassé d e s  divagations mythographiques 
auxquel les  ont donné l ieu ces histoires d e  nono, permette néan- 
moins encore d’en tirer une sor te  d e  morale. S’il appara î t  que  la 
légende  peut  parfois venir en a ide  au  naturaliste,  il e s t  certain que  
le folkloriste n e  peut  se p a s s e r  d e s  lumières d e  celui-ci s’il veut 
interpréter d e s  oeuvres l i t téraires oÙ la faune  e t  la flore jouent  un 
si grand rôle. 
H. L. 
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